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    Introduction


    

      Au cœur de la franc-maçonnerie initiatique se situe le mythe d’Hiram. Étrange mythe, en vérité, puisqu’il ne célèbre pas seulement la construction d’un temple à la gloire du Grand Architecte de l’Univers, mais relate aussi l’assassinat du Maître d’Œuvre par ses propres Frères. Les assassins sont trois Compagnons qui voulaient obtenir le mot de passe des Maîtres pour accéder à ce grade suprême sans en avoir été reconnus dignes. Ils échouent car le Maître préfère la mort à la trahison.


      Le meurtre d’Hiram, perpétré par les trois Compagnons félons, est accompli avec les outils connus et utilisés par les Maçons : le ciseau, le maillet et le compas, avec lequel le coup de grâce lui est porté, l’une de ses pointes lui perçant le cœur. Le meurtre une fois consommé, les trois Compagnons éloignent le corps du Maître du temple et tentent de l’enfouir au sein d’un tombeau profond afin que sa parole soit à jamais perdue. Pour mieux le dissimuler, ils plantent un rameau d’acacia sur sa tombe. Erreur fatale, car la présence de cette tige d’arbuste, qui n’était pas enracinée solidement en terre, permettra aux disciples du Maître d’Œuvre de retrouver sa sépulture, de l’enterrer décemment, et de poursuivre son Œuvre.


       


      Construction du Temple, assassinat du Maître, trahi par ses propres Frères, perte du secret de l’Œuvre, finalement retrouvé grâce à l’acacia et à la quête ardente menée par ceux qui sont chargés de prolonger la Tradition en faisant revivre l’esprit du Maître. Tel est, brièvement résumée, la structure du mythe fondateur de la maîtrise maçonnique. S’il n’est bien attesté qu’à partir de 1730, ses racines sont plus anciennes et sont à rechercher dans les grands mythes fondateurs, tel celui d’Osiris, trahi par son frère Seth, ou de Jésus, fondé sur la traîtrise de Judas, la mort du Christ, et sa résurrection en esprit.


      Les grands mythes, centrés sur la mort du dieu et sa renaissance, éclairent donc le mythe d’Hiram. Mais il possède également des caractéristiques propres, spécifiques à la tradition initiatique des bâtisseurs. Pour les comprendre, et saisir ainsi la signification profonde de ce drame rituel revécu lors de chaque élévation à la Maîtrise, il est nécessaire d’approfondir la fonction symbolique de ses différents protagonistes : qui sont vraiment Hiram, le roi Salomon, et cette mystérieuse reine de Saba venue de l’Orient lointain pour admirer le temple et rencontrer le roi et le Maître d’Œuvre ? Pourquoi le temple doit-il être construit, aujourd’hui comme hier ? Que signifie cet acte ? Pourquoi faut-il que le Maître meure ? Son esprit revit-il au travers de tous les Frères Maîtres ? Telles sont les principales questions auxquelles nous nous proposons de répondre dans la suite de cet ouvrage. Mais, au préalable, revenons vers le mythe lui-même, dont l’apparition a consacré l’existence d’un grade de Maître dans la franc-maçonnerie.
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          Tel le Phénix, le Maître renaît de ses cendres.


          Cathédrale d’Amiens.


        


      


    


  










  


  Chapitre premier 


  LE MYTHE FONDATEUR DE LA MAÎTRISE MAÇONNIQUE


  

    La chronologie de l’apparition du grade de Maître Maçon au début du XVIIIe siècle est maintenant bien attestée, en Angleterre d’abord, puis en France. On sait qu’il n’y avait préalablement, dans la Maçonnerie de métier telle qu’elle était pratiquée dans le monde anglo-saxon, que deux grades : celui d’Apprenti-entré et de Compagnon. L’usage du mot « Maître » apparaissait alors plutôt comme un titre donné au Maître de Loge, que comme un grade. Rien n’empêche cependant de penser que, pour devenir Maître de Loge, il ait fallu vivre un rituel d’initiation particulier.


    

      LÉGENDE OU MYTHE ? 


      Il ne fait pas de doute que la légende d’Hiram est au cœur de l’initiation du grade de Maître depuis le début. Nous parlons ici volontairement de légende, et non de mythe, car le mythe ne s’inscrit pas dans le temps, et il serait illusoire de chercher à le dater puisqu’il constitue une transcription rituelle du monde de l’éternité, transcription qui évolue selon le temps et le lieu.


      Conscients de cette difficulté, plusieurs auteurs utilisent le vocable de légende, et non de mythe, à propos d’Hiram. Ils ont cherché des indices historiques permettant de dater cette « légende ». En parcourant les textes et ouvrages relatant son apparition, on se trouve confronté à une approche historique forcément dépendante des textes disponibles1, et plus encore, des a priori idéologiques des chercheurs. Ce travail n’est cependant pas inutile puisqu’il est susceptible de faire ressortir des sources diverses qui précisent certains aspects du mythe d’Hiram et éclairent sa signification symbolique.


       


      Dans son ouvrage La Maçonnerie disséquée2 paru à Londres en 1730, Samuel Prichard présente le premier écrit connu de la légende d’Hiram, et révèle pour la première fois une hiérarchie maçonnique fondée sur trois grades, dont le troisième, le grade de Maître, est construit sur cette légende. Le récit de Prichard se conclut par l’évocation de la disparition tragique du Maître d’Œuvre, la constatation d’une parole perdue et la transmission d’un mot substitué dont la connaissance est nécessaire pour incarner à nouveau le Maître et prolonger son Œuvre. Ce récit de base a été par la suite complété pour les besoins de ce que l’on a appelé les hauts grades maçonniques fondés, pour l’essentiel, sur les péripéties de la vengeance dirigée contre les assassins d’Hiram.


    


    

    

      PLUSIEURS SOURCES À LA LÉGENDE


      Patrick Négrier3 cite plusieurs sources qui pourraient avoir inspiré la légende d’Hiram :


      

        Les légendes compagnonniques françaises 


        L’assassinat du Maître d’Œuvre a pu avoir été inspiré par celui de l’innocent tailleur de pierres Renaut de Montauban sur le chantier de la cathédrale de Cologne (poème des Quatre Fils Aymon, daté du XIIIe siècle). À ce sujet, Pierre Dangle rapporte que, « trahi et assassiné par des ouvriers, il fut jeté dans le fleuve. Les poissons se rassemblèrent pour sortir son corps hors des eaux, corps d’ailleurs illuminé par trois cierges qui formaient trois grandes lumières. Une autre version de la légende précise que c’est une femme, lointain écho d’Isis, qui découvrit le corps du Maître d’Œuvre4. »


      


      

        La légende de Maître Jacques


        Lui aussi fut trahi et assassiné, et ses habits servirent à fonder les divers corps de métiers. Patrick Négrier mentionne également une relation entre la légende d’Hiram et le mot de passe des Compagnons passés Maîtres, ainsi que le rite des cinq points du Compagnonnage.


      


      

        Le manuscrit Graham


        Il s’apparente de prime abord à un catéchisme, et tranche nettement par rapport aux autres sources. Daté du 24 octobre 1726, ce manuscrit s’inscrit dans le courant d’instructions maçonniques de l’époque. Son apport à la recherche des sources de la légende d’Hiram apparaît capital, affirme Roger Dachez5. On y apprend que les trois fils de Noé se rendirent sur la tombe de leur père pour tenter de découvrir un indice susceptible de les guider vers le secret puissant que détenait ce fameux prédicateur. Trois légendes sont alors rapportées en se suivant, sans transition.


        

          Premier récit


          Les trois fils de Noé prévoient leur ligne de conduite s’ils ne trouvaient pas l’indice recherché. Dans ce cas, ils convinrent que la première chose qu’ils découvriraient leur tiendrait lieu de secret. Par la grâce de leur foi, de leur prière et de leur soumission, ils étaient convaincus que Dieu leur révélerait sa volonté et que ce qu’ils découvriraient à ce moment là serait « aussi utile pour eux que s’ils avaient reçu le secret dès le commencement, de Dieu en personne, à la source même ». Parvenus à la tombe ils « ne trouvèrent rien, sauf le cadavre presque entièrement corrompu. Ils saisirent un doigt qui se détacha, et ainsi de jointure en jointure, jusqu’au poignet et au coude. Alors, ils relevèrent le corps et le soutinrent en se plaçant avec lui pied contre pied, genou contre genou, poitrine contre poitrine, joue contre joue et main dans le dos6, et s’écrièrent : “Aide-nous, Ô Père.” Comme s’ils avaient dit : “Ô père du ciel aide-nous maintenant, car notre père terrestre ne le peut pas.” Ils reposèrent ensuite le cadavre, ne sachant qu’en faire. L’un d’eux dit alors : “Il y a de la mœlle dans cet os7” ; le second dit : “Mais c’est un os sec8” ; et le troisième9 dit : “Il pue.” Ils s’accordèrent alors pour donner à cela un nom qui est encore connu de la franc-maçonnerie de nos jours ».


          Ce récit, qui introduit le mythe fondateur de la maîtrise maçonnique, révèle, au travers des trois frères, l’importance du nombre Trois et aussi du Cinq, avec le rituel des cinq points parfaits liés au relèvement du corps du Maître. Les fils de Noé passent-ils à côté de ces deux choses essentielles ? Ils semblent n’accorder d’importance qu’au premier mot prononcé lors des échanges qu’ils ont eus après avoir déposé leur père, et qui deviendra le mot de passe.


          Nous retiendrons de cette première « légende » qu’elle met en scène trois hommes qui ne sont vraisemblablement pas les fils de Noé mais ses frères de cœur sur la voie initiatique. Le but du récit n’est donc pas seulement de rapporter une légende, et encore moins de raconter des faits historiques, mais de transmettre une connaissance, un secret de métier, ici révélé par les cinq points parfaits de la maîtrise et la recherche de la parole perdue. Ainsi, par cette « légende », le secret est-il dévoilé à ceux qui savent voir.


        


        

          Deuxième récit


          Il relate la naissance de Betsaléel10 sous le règne du roi Alboin. « Ce saint connut par inspiration que les titres secrets11 et les attributs essentiels de Dieu étaient protecteurs, et il édifia en s’appuyant dessus, de sorte qu’aucun esprit malin et destructeur n’osa essayer de renverser l’œuvre de ses mains. » Sa renommée parvint aux deux plus jeunes frères12 du roi Alboin qui « voulurent être instruits par lui de sa noble manière de bâtir. Il accepta à la condition qu’ils ne la révèlent pas sans que quelqu’un soit avec eux pour composer une triple voix13. Ainsi ils en firent le serment et il leur enseigna les parties théorique et pratique de la maçonnerie ; et ils travaillèrent14 ».


          Quand Betsaléel sentit venir la mort, il fit connaître son désir d’être enterré dans la vallée de Josaphat et de graver une épitaphe selon son mérite. Les deux princes accomplirent son vœu et il fut inscrit sur sa tombe : « Ci-gît la fleur de la maçonnerie, supérieure à beaucoup d’autres, Compagnon d’un roi15 et frère de deux princes. Ci-gît le cœur qui sut garder tous les secrets, la langue qui ne les a jamais révélés16. »


           


          Cette deuxième « légende » insiste sur l’existence d’une voie royale dans l’art de bâtir et sur le caractère essentiel du secret, qui n’est pas incompatible avec la nécessité de transmettre la Tradition initiatique, à condition que cette transmission repose sur l’amour fraternel.


        


        

          Troisième récit


          Il a pour thème la construction du temple de Salomon par Hiram. Après avoir donné les références bibliques de cet épisode17, il est dit : « Ce fils d’une veuve nommé Hiram avait reçu une inspiration divine, ainsi que le sage roi Salomon, ou encore le saint Betsaléel. Or il est rapporté par la Tradition que lors de cette construction, il y aurait eu une querelle entre les manœuvres et les maçons au sujet des salaires. » Pour apaiser les tensions, Salomon intervint pour leur dire que chacun serait rétribué de la même manière. « Mais il donna aux maçons un signe que les manœuvres ne connaissaient pas. Et celui qui pouvait faire ce signe à l’endroit où étaient remis les salaires était payé comme les maçons ; les manœuvres ne le connaissant pas étaient payés comme auparavant. […] Ainsi le travail se poursuivit et progressa et il ne pouvait guère se mal dérouler, puisqu’ils travaillaient pour un si bon Maître, et avaient l’homme le plus sage comme surveillant. [….] Pour avoir la preuve de cela, lisez les 6e et 7e chapitres du premier Livre des Rois, vous y trouverez les merveilleux travaux d’Hiram lors de la construction de la Maison du Seigneur. Quand tout fut terminé, les secrets de la maçonnerie furent mis en bon ordre, comme ils le sont maintenant et le seront jusqu’à la fin du monde. »


          Cette dernière « légende » présente explicitement Hiram comme fils d’une veuve, et un lien est fait avec le précédent récit quand son inspiration divine est comparée à celle du saint Betsaléel, qui connaissait les secrets de l’architecture sacrée. Un signe de reconnaissance est mis en place afin de reconnaître les Frères maçons.


           


          Roger Dachez18 remarque que « la simple lecture de ces trois récits impose une constatation immédiate : leur superposition nous donne presque intégralement, en substance, la légende d’Hiram telle que la rapporte pour la première fois Prichard en 1730 ». Hiram est à la fois Noé, avec lequel ses trois fils spirituels célèbrent le rituel de relèvement du cadavre du Maître, et Betsaléel qui a transmis sa connaissance de la voie royale et a su garder le secret jusque dans la mort. La mort du Maître rassemble ses Frères dans les deux premiers récits, mais pas dans le troisième. Cela témoigne de croisements comme seule la Tradition initiatique sait les construire de façon à ce que l’œuvre accomplie défie le temps.


           


          Une légende compagnonnique19 relevant du rite du Devoir de Liberté, et plus particulièrement des charpentiers, surnommés encore aujourd’hui les Indiens, se distingue des autres textes en prenant sa source bien en amont des autres repères habituellement utilisés pour la légende d’Hiram. Elle met en scène deux frères chefs de tribus : Typhon20 et Osiris. Le premier est un combattant, agressif et jaloux, alors que le second, pacifique et excellent dans les arts et les sciences, particulièrement la géométrie, les mathématiques, l’astronomie, la physique et l’architecture, est adulé par son peuple, qui le considère comme son père. La légende relate le meurtre d’Osiris par son frère, jaloux de son renom et de sa sagesse. Typhon l’enferme dans un coffre et le fait jeter dans les eaux du fleuve, à l’instar du mythe osirien de l’ancienne Égypte. « Les disciples d’Osiris décidèrent, à partir de ce jour, d’établir entre eux des reconnaissances secrètes afin d’éviter les éventuels espions à la solde de Typhon. Désormais, pour assister aux assemblées, chaque membre devait se couvrir le visage d’un masque fait de peau de bête21. » La tribu d’Osiris partit rapidement en exil. Les Compagnons les plus dignes portaient le coffre précieux en bronze et aurichalque, les autres s’appuyaient sur de hautes cannes surmontées d’un pommeau dont le symbolisme n’était connu que des Compagnons reçus dans l’Ordre. Arrivés en Palestine, ils se firent accepter par leurs connaissances en architecture et purent s’installer durablement. Les Indiens transmettaient l’enseignement d’Osiris aux jeunes de leur tribu lors de cérémonies rituelles qui avaient lieu à la nuit tombée. Portant sa canne et muni d’un masque, chaque Compagnon vénérait le culte d’Osiris. Mais les guerres tribales, les pillages et les tueries les poussèrent à repartir pour aller en Phénicie qui profita durablement de leur présence et de leur savoir.


          Rien n’était trop beau à Hiram, l’un des rois de Tyr (vers 1020 avant notre ère) pour embellir sa cité dont le renom s’étendait bien au-delà des mers. Dans le port de Tyr, devenu un carrefour de civilisations, les Indiens d’Osiris étaient respectés et honorés pour leur participation à la prospérité et au rayonnement du royaume. La notoriété grandissante des Indiens les amena à élever des temples en Mésopotamie et en Perse. Hiram les choisit comme Maîtres d’Œuvre pour édifier deux temples dédiés au dieu Melkar et à la déesse Ishtar. Le résultat fut irréprochable et gandiose.


           « En 1004 avant notre ère, alors que les Indiens pleuraient depuis plus de 2 880 ans la disparition d’Osiris, le roi David vint à mourir. Son jeune fils, Salomon, fut désigné pour régner sur les tribus d’Israël22. » Afin de construire le temple de Jérusalem, Salomon sollicita le roi de Tyr pour faire venir les architectes et les ouvriers qui avaient érigé les splendeurs dont il avait eu vent. Le roi de Tyr fit venir l’architecte qui avait conduit l’érection des édifices devenus la fierté de la cité. Ce Maître d’Œuvre se nommait également Hiram, et le roi de Tyr, admiratif devant tant de connaissances, le considérait comme son frère. Il lui demanda d’aller construire le temple de Jérusalem. Le Maître d’Œuvre lui répondit : « Il sera fait selon ta volonté, mon frère. » Le roi de Tyr rédigea un message à Salomon : « Je t’envoie un Maître hors pair, Hiram Abi, expert dans le travail de l’or, de l’airain, du fer, de la pierre et du bois. Il sait sculpter toutes sortes d’images et réaliser tous les ouvrages d’art connus ou inconnus23. »


          Salomon reçut Hiram afin de définir avec lui les plans du temple. Ils organisèrent également les 153 300 charpentiers et tailleurs de pierres dont des étrangers étaient venus grossir les rangs, ce qui portait le nombre d’ouvriers du chantier à 186 300, répartis entre Apprentis, Compagnons et Maîtres. Salomon et Hiram convoquèrent l’ensemble des ouvriers sur le mont Moriah. Salomon présenta les trois grades, retenus pour diviser les ouvriers selon leur Connaissance, et face à quelques murmures, il s’empressa de leur signaler qu’il leur serait possible d’accéder à un grade supérieur, donc mieux payé. Puis, dans un profond silence, il exposa les devoirs qu’ils devaient connaître et respecter, notamment : vénérer le Grand Architecte de l’Univers, chérir la vérité, la liberté et le travail, être juste, écouter parler sa conscience, ne pas oublier que le ciel nous jugera et être un exemple pour les autres. Il termina ainsi : « Tels sont vos devoirs. Conservez les précieusement, observez les strictement, ils vous aideront à devenir des hommes et des ouvriers dignes de ce nom24. »


          Suit une description du temple avec, de chaque côté du péristyle, deux colonnes d’airain coulées par Hiram. En entrant dans le temple, celle que l’on découvrait à gauche était nommée Jackin, celle de droite Boaz. À cet endroit, les Apprentis et les Compagnons touchaient leur salaire ; les premiers au pied de la colonne J, les seconds au pied de la colonne B. Quant aux Maîtres, ils se retrouvaient dans une salle située en sous-sol, au centre de deux colonnes, raison pour laquelle cette dernière fut baptisée Chambre du Milieu. « Sur ce gigantesque chantier, tout était organisé pour éviter confusion et anarchie. Chaque grade possédait ses mots de passe et ses signes de reconnaissance. Chaque métier affichait des couleurs distinctives. Tout était calculé pour que l’ordre remplace le chaos25. » Les Indiens apportèrent un soin particulier aux nombreux ornements décorant le temple en mettant en pratique la symbolique des nombres et des couleurs enseignée par Osiris.


          Après cinq années vint le temps de la jalousie, et un Compagnon instilla le désir « d’obtenir cette fameuse initiation au titre de Maître26 », permettant de gagner plus d’argent et de considération, à deux autres collègues de travail. Ils décidèrent alors de menacer Hiram après le repas du soir, lors de son tour d’inspection, afin d’obtenir les secrets qu’ils convoitaient. Ils se postèrent, chacun à l’une des trois portes du temple qu’ils connaissaient, munis d’un maillet, d’une règle et d’un levier. La légende rapporte qu’ils ignoraient l’existence d’une quatrième porte secrète, celle du Septentrion, réservée à l’usage exclusif d’Hiram et du grand prêtre du Temple.


          La suite est connue : menacé et frappé successivement à la porte d’Occident, puis à la porte du Midi et enfin à la porte d’Orient, Hiram s’écroule, mort. Il réussit toutefois à dissimuler quelques bijoux symboliques susceptibles d’être utilisés à son insu. Il ne dévoila aucun des secrets de la Maîtrise, et encore moins l’existence de la porte du Septentrion. Les trois meurtriers dissimulèrent le corps dans la campagne environnante. « Les trois hommes creusèrent une fosse pour y déposer le cadavre d’Hiram. Afin de dissimuler la terre fraîchement remuée, ils plantèrent un rameau d’acacia et, dépités et affolés, se séparèrent pour se cacher27. »


          L’absence du Maître d’Œuvre restant inexpliquée, neuf Maîtres décidèrent de prévenir Salomon. Ce dernier consulta un mage qui lui apprit qu’Hiram avait été assassiné. Il fit aussitôt convoqué les ouvriers dont trois manquaient à l’appel, ce qui révélait leur culpabilité. Les neuf Maîtres firent part de leur crainte à Salomon que le Maître d’Œuvre ait été obligé, sous la menace, de délivrer le mot et le signe des Maîtres. Il fut convenu de remplacer les mots de reconnaissance par les premières paroles qui seraient prononcées quand on découvrirait le corps d’Hiram.


          Après de longs efforts, les neuf Maîtres découvrirent le tumulus, surmonté d’une branche d’acacia. Ils dégagèrent le corps qui était allongé la face tournée vers le sol, le bras gauche étendu, le droit plié à hauteur du coude formant équerre. Voulant le relever par les doigts, l’un des Maîtres fut surpris de constater que la peau du Maître d’Œuvre lui restait en main. « Un autre Maître saisit Hiram par le poignet mais, pareillement, la peau se séparait encore. Le Maître prononça alors la première parole qui allait devenir le nouveau mot de reconnaissance : Mac Benach (la chair quitte les os). Le corps fut ramené dans le temple et enseveli dans la Chambre du Milieu selon les ordres du roi Salomon. Il fut aussi décidé qu’à partir de ce jour, tous les membres de la confrérie des bâtisseurs devaient se raser la barbe et les cheveux en signe de deuil. Salomon ordonna également le port d’un tablier de peau blanche pour tous les Compagnons28. » Les trois assassins furent retrouvés et condamnés à mort. La mort de l’architecte n’affecta pas la réalisation du temple qui fut terminé dans les délais prévus. Les Indiens quittèrent Jérusalem et transmirent leur savoir sous d’autres cieux.
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